






































L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

L E NOIRMONT 

Longue croupe boisée aux tons très sombres, le Noirmont s'avance tel une étrave entre les 
vallons des Basses Huttes et de Pairis. Il est au cœur des possessions de l'abbaye de Pairis dès les 
origines du monastère. Il est vendu à la Révolution et découpé, comme un gigantesque gâteau, 
entre de nombreux propriétaires : 365 parcelles, partant de la crête jusqu'au pied du massif, 
comme le rapporte une vieille tradition. 

Les deux conflits mondiaux lui donnent une place peu enviable de ligne de front : le lacis 
des tranchées laisse encore des cicatrices dans la montagne, heureusement devenue maintenant le 
domaine des bûcherons, des cueilleurs de champignons et des promeneurs. J. Leyder, en rédigeant 
ce conte fantastique, pouvait-il imaginer que le tourbillon des cavaliers blancs prendrait la forme 
d'ombres vert-de-gris et bleu horizon terrées dans les entrailles du Noirmont ? 

Pairis el les Muchielles 

L E S CAVALIERS BLANCS DU NOIRMONT 

CONTE FANTASTIQUE 

Au retour de la Quatrième Croisade, à laquelle il avait pris part avec deux mille vassaux, 
Martin, le célèbre abbé de la puissante abbaye cistercienne de Pairis, ramena avec lui, outre un riche 
trésor de reliques pillées dans une église de Constantinople, cinq musulmans faits prisonniers aux 
alentours de Saint Jean d'Acre*. C'était de hardis soudards, mais des âmes sans pensées. Partant pour 
la lointaine Europe, i l n'eurent pas le plus petit serrement de cœur de quitter l'Orient : les chrétiens 
donnaient à manger et ne commandaient pas à coups de cimeterre. Aussi les suivirent-ils, des chan­
sons aux lèvres et des ailes aux pieds. Les vainqueurs leur laissaient du reste emmener ce qu'ils 
aimaient un tant soit peu : leurs armes et leurs chevaux. 

Le pieux et vaillant abbé Martin débarqua à Venise avec toute sa suite et ses singuliers cap­
tifs. I l passa les Alpes, traversa Bâle et rentra le 24 juin 1205 à Pairis. Après une longue absence, i l 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

L E S MONTAGNES DU HOHNACK. 

La commune de Labaroche est environnée de sommets bien caractéristiques: long 
trapèze comme le Cras, cônes plus ou moins parfaits comme le Gestion ou les Hohnack. 

Les Hohnack dominent le sud de Labaroche et occupent une place importante dans 
l'histoire et les traditions locales. . Sur une assise de granit, ils élèvent leur sommet de grès rose, 
couronné de conglomérats très résistants. En patois welche, le Hohnack se dit Vervonè que Von 
peut rapprocher du dieu gaulois des sources Vorvo. Des sources en effet naissent au pied de ces 
sommets, là où le granit imperméable prend la place du grès. 

L E GRAND HOHNACK. 
Le Grand Hohnack ( 976 mètres) est surmonté d'un chaos rocheux remarquable. De larges 

cuvettes, les cupules, entament certaines roches. Elles alimentent bien des hypothèses : sont-elles des 
curiosités naturelles ? Ou bien étaient-elles des lieux de culte druidiques, des lieux de sacrifices ? 
Des sorcières fréquentaient-elles le sommet, pour mitonner une cuisine diabolique dans les fameuses 
cuvettes ? 

Comment de tels rochers ont-ils pu se trouver là ? Seul un géant a pu faire cette besogne ! Et peut-
être dort-il toujours dans les profondeurs de la montagne ? 

ILLUSTRATION 
PHOTOTHEQUE KUSTER : Les deux Hohnack, à l'arrière plan, veillent sur Labaroche, Photo noir et blanc. Kaysersberg 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

^ parle, ô ciel ! le sol s'agite, tremble 
Et frissonne, comme ferait un tremble 
Quand l'ouragan, déchaînant ses fureurs. 
Par la forêt promène ses horreurs ! 
I l rit, il rit : son rire épouvantable 
Se répercute en écho lamentable 
Jusqu'à Strasbourg et tout le long du Rhin, 
Jusqu'à Belfort et par tout le Haut-Rhin. 
En un clin d'œil son grand corps se déplace 
Et peut sauter du Léman sur la Place. 
Or ce géant, voulant rire et jouer. 
Conçut un plan qu'on ne peut trop louer. 

Un beau matin, il sort de sa caverne 
Tout en songeant à quelque baliverne. 
Puis il se dresse au sommet du Hohnack, 
Vaste éléphant dont il est le cornac. 
Étend les bras, et, d'un bond mirifique, 
Saute jusqu'à cet endroit magnifique 
Qui disjoint la Trinque et ses habitants 
Des gais Evaux et des tristes Étangs. 
Comme un torrent qui gronde et qui bouillonne. 
Notre géant, de nature brouillonne. 
Plus courageux que les hardis nochers, 

Se précipite à travers les rochers. 
Les talonne, les écrase, les casse : 
De là son nom de " grand géant Fracasse ! ", 
Les jette au loin et creuse un long sillon 
Qui par ses soins se transforme en vallon. 
Admirez-le ! D'un coup de ses épaules 
I l élargit le passage des Bôles. 
I l court, il court ! Les Mulles, les Christés 
Courbent leur front sous ses pas enchantés ! 
L'Etang, l'Eglise et la Basse-Baroche 
Sont délivrés de leur pesante roche ! 
De tous côtés le roc vole en éclats. 
Vers les Evaux et par delà le Cras. 
I l court, i l court, jusque près de Marville, 
Creusant, creusant jusqu'au bord de la ville. 
Mais là soudain i l s'arrête en riant. 
L'œil tout en feu, le front tout souriant. 
I l se retourne et, fier de son ouvrage. 
I l s'applaudit de son noble courage ! 
Et depuis lors, dans son grand souterrain. 
Dont on ne peut aborder le terrain. 
Près du Château, non loin de Giragoutte, 
Comme un soûlard enivré par la goutte, 
I l dort, i l dort d'un sommeil long et lourd. 

- 2 7 -









L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

L E PETIT HOHNACK E T SON CHATEAU 

Le Petit Hohnack ( 920 mètres) porte un château fort depuis le XF siècle. Ses ruines impo­
santes dominent Labaroche, une bonne partie du Val d'Orbey, le secteur des Trois Epis et au loin 
la plaine d'Alsace. La mémoire populaire n'a pas retenu le nom d'un seigneur ou d'un chevalier 
remarquable. Qu 'importe ! L'imagination prend le relais et peuple ce lieu de personnages mysté­
rieux : chasseur sauvage, fantôme, nains, elfe.., 

L E CHASSEUR SAUVAGE 

Le chasseur sauvage habite les ruines du château. I l n'est pas très conseillé de se promener 
dans les parages, vers minuit. Car le Chasseur Sauvage, un grand chapeau noir enfoncé sur la tête, 
hante les alentours, monté sur un grand cheval blanc. Sa monture hennit avec fracas et glace le sang 
de ceux qui l'entendent, même de loin. 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

LA REGION DU GESTION 

Au nord du plateau de Labaroche, de puissants massifs séparent la localité de la vallée 
de la Weiss. La longue arête du Cras, à nouveau peuplée de pins après les ravages de la der­
nière guerre, se prolonge par le cône vigoureux du Gestion. Les vallées d'Orbey et de 
Lapoutroie dévoilent leurs méandres depuis le sommet du Gestion. Le Vorhof couvert de 
sombres forêts domine le défilé d'Alspach . Les clairières du Breu et de Phimaroche abritent 
quelques fermes . Les bardes de cerfs profitent des pâtures ; les brames retentissent au cœur des 
nuits automnales. 

Les Barotchés se rendant à Kaysersberg empruntaient autrefois les chemins de cette 
contrée...avec quelque appréhension. Ils redoutaient l'apparition de créatures fantomatiques : 
dames blanches, fées...Ces créatures sortaient-elles du monde des esprits, de la crédulité popu­
laire ou des brumes alcoolisées de stations trop prolongées dans les bistrots de la ville ?, 
Les amas de roches au sommet du Gestion évoquant un château fort, mais fort peu mentionne 
dans les archives, permettaient aussi de faire surgir nobles chevaliers et gentes dames... 





L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

^ LES FEES DE PHIMAROCHE 

Depuis des temps immémoriaux, de beaux et grands sapins couvrent le Phimaroche, massif 
rocailleux, perdu dans la solitude d'une nature sauvage : les fées des bois y ont élu domicile ; très 
souvent elles descendent, les cheveux défaits, de la hauteur, dans la vallée du Limbach. Gare à celui 
qui, inopportunément, vient déranger, à ce moment, leur randonnée sylvestre. 

Un beau soir, un jeune homme, rentrant tard à Labaroche, d'une visite qu'il avait faite à sa 
bien-aimée, à Kaysersberg, dut passer à proximité de l'endroit hanté. Dès qu'il approcha de 
Phimaroche, il entendit, dans la forêt lointaine, le cri d'une chouette, et soudain une forme blanche, 
dont les cheveux blonds couvraient les épaules et le visage, se leva, près de lui. " Sais-tu donc où 
tu es ? ", s'exprima t-elle, d'une voix d'une suavité séduisante. Lui , de répondre d'un ton un peu 
brusque : " Je n'ai pas besoin de toi pour me le dire. " 

Ces mots venaient à peine d'être prononcés, que la vision disparut dans les ténèbres de la 
3rêt. Et, dès ce moment, le chemin avait été englouti, comme par enchantement, et un chaos impé­

nétrable entourait l'intrépide voyageur. Dans les branches des arbres ce ne fut plus qu'un bourdon­
nement assourdissant, et plus de cent fois retentit le cri, plein de menaces, de la chouette. 

Une peur terrible s'empara du jeune homme et, à travers l'obscurité des bois et l'aspérité du 
terrain, il se précipita pour retrouver son chemin disparu. Vingt-quatre heures plus tard, on le retrou­
va, inanimé, non loin de son domicile, à la lisière de la forêt. 

SOURCES 
SCHERLEN Auguste, Perles d'Alsace, Mulhouse, Tome I, 1926, p. 357. 
STINTZI Paul, die Sagen des Elsasses, tome 1, Mulhouse, 1928-1940 

ILLUSTRATION ; 
MILLION Gérard . La clairière de Phimaroche au pied du Gestion, Photo, 2001 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S S I T E S 

La cloche était couchée bien profondément dans la rivière de boue et de sable, au bord de .. 
route. Personne ne savait où ! 

Et voilà que l'âme populaire se mit à rêver et à conter. Une nuit, un homme du hameau vit en 
songe la cloche enfouie profondément dans la terre humide. I l la vit se balancer faiblement et son­
ner, comme si elle voulait appeler au secours. A côté de la cloche, se dressait, sur la pente de la mon­
tagne, un vieux saule déformé, qui semblait rire avec une joie méchante, dans la lumière argentée de 
la lune. Le lendemain, l'homme raconta son songe aux autres habitants. On l'écouta, mais on haus­
sa les épaules d'un mouvement significatif. De nouveau, l'homme vit en songe la cloche et l'arbre. 
Dès l'aube, il se mit à la recherche de l'arbre et le découvrit réellement au bord de la route. Il retrou­
va cette figure monstrueuse qu'imitait le tronc vieilli dans les tempêtes. Le soir, lorsque tout le vil­
lage fut couché, il se leva, prit ses outils et descendit pour commencer les recherches. Il travailla sans 
relâche. La sueur perlait sur son front et il n'avait encore rien découvert. Exténué, il s'arrêta, remon­
ta au bord du fossé et considéra l'arbre. L'ombre de l'une des branches tombait dans le coin de la 
fosse oii brillait un caillou. L'homme redescendit pour examiner ce caillou. I l se baissa pour le ramas­
ser, mais le caillou ne bougea pas. Il prit la pelle pour creuser tout autour. Au premier coup de pell'^ 
il entendit un son métallique. C'était la cloche ! Un cri de joie monta dans l'air, et au petit jour, les, 
habitants apprirent la bonne nouvelle. Heureux, ils libérèrent la cloche, la garnirent de fleurs et la 
conduisirent au nouveau clocher. 

Pendant la dernière guerre, elle dut descendre, mais pour occuper un refuge sûr, au fond d'une 
grange. Chaque fois qu'un habitant du village colorait de son sang la terre étrangère, et pensait en 
mourant, à son pays, elle se mettait à sonner tout légèrement, comme une dernière plainte adressée 
au mourant, là-bas, sur les champs de bataille éloignés. 

/ ' / ' 
SOURCE : / ;' 

DENIS Marie-Noëlle, 
Autrefois en pays welsche, 
Société' cl 'Histoire 
du Canton 
de Lcipoutroie - Val d'Orhey , 
1981. page 65. 

I L L U S T R A T I O N S ; 

JEHIN Philippe, 
Le hameau de Riheaui>outle 
et sa chapelle saint Laurent, 
photo. 1992. 

BAROTTE Aurore. 
La cloche de Ribeaugoutte. 
Dessin couleurs. 
Société d'Histoire 
du Canton 
de Lapoutroie - Val d'Orhey. 
Concours d'affiches, 1996. 
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LÉGENDES ET RÉCITS DU PAYS W E L C H E L E S CROYANCES 

SAINT MICHEL SAUVEUR D E L A B A R O C H E 

Saint Michel, gardant le seuil du ciel, assistait d'un œil amusé, à l'ac­
tivité sur la terre des êtres humains. Jetant par hasard, son regard sur sa 

chère paroisse de Labaroche, qui lui avait dédié son église, il aperçut 
subitement son ennemi mortel Lucifer, en train de ramasser, dans un 

grand sac, les maisonnettes de ses protégés et de les emporter. Saisi d'une 
colère soudaine, saint Michel se leva et gagna rapidement les marches du 
trône du Seigneur, auquel il demanda quelques heures de congé. Les ayant 
obtenues, il se précipita hâtivement sur la terre. 

Aujourd'hui encore, déclarent les gens de Labaroche, les traces 
du dernier pas que fit le Saint sont visibles sur le sommet du 
Grand Hohnack. Arrivé à cet endroit, il perdit le souffle, alors que 
Lucifer, emportant son facile butin, s'en allait, d'une allure 
posée, de l'autre côté du vallon. 

Saint Michel, désespérant de sauver ses protégés, saisit son sabre 
des deux mains et le lança dans la direction de son antagoniste : il rata bien son but, mais le sabre en 
passant, avait fait un trou profond dans le sac du brigand. Dès ce moment, les maisonnettes se mirent 
à glisser du sac, tombant les unes dans la vallée, les autres s'agrippant aux pentes du plateau, et 
lorsque le diable eut atteint la hauteur, son sac était vide. De cette façon curieuse. Saint Michel recon­
quit sa chère paroisse de Labaroche. Mais depuis cette époque, les maisons formant la commune de 
Labaroche, sont disséminées un peu partout dans cette contrée montagnarde, les unes étant nichées 
dans les bas-fonds du vallon, les autres blotties aux pentes de la montagne. 

SOURCES 

SCHERLEN Auguste. 
STINTZI Paul. 
GRAVIER Gabriel, 

ILLUSTRATIONS 

PHOTOTHÈQUE KUSTER, 
Labaroche Centre et le Crus 
dénudé à l'arrière plan. 

Photo noir et blanc, années 
1950. Kaysersberg . 
ROCHOTTE Christian. 
Merci à saint Michel 
qui arracha Labaroche 
à l'emprise de Satan. Dessin 
couleurs. Société d'Histoire 
du Canton 

de Lapoutroie - Val d'Orbey , 
Concours d'affiches, 1996. 

Perles d'Alsace, tome 1, 1926 et tome 2, 1929. 
die Sagen des Elsasses, Mulhouse, 1928-1940 . 
Légendes d'Alsace, tome III, page 11, Belfort 1988 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S C R O Y A N C E S 

A la porte du couvent, un frère s'enquiert de son désir. Présenté à l'abbé, Laurent lui parle de 
sa rencontre, dit son marché et ses profonds remords. Le saint homme le regarde tristement : " N'as 
tu pas réfléchi que seul le démon peut faire pareil tour ? Tu as donné ton enfant au diable ! Que 
faire?" La figure du prêtre s'éclaircit et il dit : " Amène ta femme au couvent lorsque la naissance 
sera proche, et tout s'arrangera. " Rassuré, Laurent s'en retourne près de sa femme pour lui porter la 
bonne nouvelle. 

Le moment venu, le fermier conduisit sa femme au couvent. Dans la prière et dans la crain­
te, elle attendit la venue du cher petit. A la porte du couvent se tenaient le métayer et l'abbé, celui-ci 
vêtu de l'étole, portant une coquille de Saint Jacques remplie d'eau bénite, et prêt à entreprendre la 
lutte avec le Malin. Le ciel s'assombrit, les nuages noirs s'élèvent, les éclairs brillent. Et bientôt 
Laurent peut présenter à l'abbé le petit nouveau-né, sur la tête duquel coule immédiatement l'eau 
sacrée qui le fait chrétien. Mais un coup de tonnerre formidable éclate. Une voix venant des hauteurs 
s'écrie : " Pas une pierre du couvent ne restera debout. " 

- Toutes les cloches du couvent s'ébranlèrent et lentement les nuages sinistres remontèrent vers 
.<i lac. Les paroles du démon se sont accomplies : le couvent a disparu. Aujourd'hui encore le pré de 
Laurent est appelé "lo prè do dyâl", le pré du diable. 

SOURCES 
BALLY Pierre. Légendes médites de la vallée haute de Kaysersherg ; Colmarer Juhrhuch, 1935, page 137. 
DENIS Marie-Noëlle. Autrefois en pays welsche. Société d'Histoire du Canton de Lapoutroie -Val d'Orbey . 1981 . page 46 
DENIS Marie-Noëlle. GROSHENS Marie-Claude, LUCIUS Henriette 

L'Alsace contée, mythes et récits des vallées vosgiennes, Gérard Klopp éditeur. 1986. p 190-192. 

I L L U S T R A T I O N 
PHOTOTHÈQUE KUSTER . Rudes terrains en haut du Surcenord à Orhey . Photo noir et blanc. 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L E S C R O Y A N C E S 

L E CHAT NOIR A L ' E T A B L E 

C'était au temps des sorcières. Le Jean était marcaire à la Combe, à Fréland, mais i l n'avait 
pas de chance avec ses cabris. Dès qu'une de ses chèvres mettait bas, le lendemain un cabri était 
retrouvé mort. Le jour suivant, un autre, comme s'il avait été étranglé. De guerre lasse, Jean prit son 
sabre et fit le guet à l'étable. Vers minuit, que vit-il ? Un gros chat noir qui se dirigeait à pas feutrés 
vers les cabris. Notre Jean bondit et asséna un terrible coup de sabre sur le dos du chat qui s'enfuit 
en miaulant. 

Le lendemain matin, Jean aperçut le fils du voisin qui s'en allait en toute hâte chez le méde­
cin à Lapoutroie : " Qui est malade chez vous ? " 

" C'est la Marie, elle n'a pas dormi de la nuit, son dos est tout noir et elle souffre 
horriblement ! " 

Depuis ce jour là, Jean n'eut plus de problèmes avec ses cabris... ^ 

SOURCE 
PETITDEMANGE Henri, Le chat noir à l'étable, 

Bulletin de la Société d'Histoire du Canton de Lapoutroie - Val d'Orbey, N° 12 , 1983, page 12, avec texte en patois. 

L E CHAT NOIR DU TCHENOR 

Les gens traduisent fréquemment Tchénor, par chat noir ; d'où cette légende. En réalité, le 
chat noir se dit en patois, lè naur tchètt. 

De tout temps, on attribua des pouvoirs spéciaux au chat noir qui hanta la route du Tchénor. Un 
homme de Fréland avait fauché toute la journée en face du Limbach.. Surpris par la nuit, il retourna à 
la maison. En route, il entendit le miaulement plaintif d'un chat. Notre homme examina l'endroit, mais 
ne trouva rien. L'appel plaintif retentit encore. I l appela le chat et sentit bientôt à son pied gauche le frô­

lement de la bête. I l se baissa et ramassa un petit chat tout noir qu'il porta vers le 
village. ^ 

Tout à coup il sentit un poids énorme sur son bras. Le chat devint d̂  
plus en plus grand et de plus en plus lourd et il se cramponna à la 
veste du paysan, à qui i l fut impossible de se défaire de la bête extra­
ordinaire. Soufflant et suant, il continua son chemin. 

Par bonheur, il se souvint d'une croix au bord de la route. I l s'y 
traîna et, malgré la résistance furieuse du chat, i l arriva à le presser 

contre le tronc en invoquant les trois noms très saints. Aussitôt le chat 
s'affaissa et se sauva dans la montagne, en poussant des miaulements 
plaintifs. La nuit était bien avancée lorsque notre homme, complète­
ment exténué, franchit le seuil de sa demeure... 

SOURCES BALLY Pierre, Légendes inédites de la vallée haute de Kaysersberg : 
Colmarer Jahrbuch, 1935, page 137. 

ILLUSTRATION 
COINCHELIN Laurence, le chat noir, dessin et aquarelle, 2001. 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E L A V I E Q U O T I D I E N N E 

L'OISEAU D E POULES, L E COQ E T L E FACTEUR D E FRELAND 

I l était une fois une brave fermière de 74 ans, qui résidait à plus de 800 mètres d'altitude, pas 
loin d'Aubure et de Fréland, au lieu-dit " Belle Fauchelle ". La dame se prénomme Jeanne, se 
nomme Joannès, et passe ses loisirs à cultiver son jardin durant la saison, ou alors à s'occuper de son 
chien, de ses chats, des poules, des lapins et de son coq. Ce dernier est minuscule, on nomme cela un 
coq nain. Bref, Mme Jeanne Joannès voue une grande affection à ce volatile qui est pourtant la risée 
du poulailler. Pour l'appeler, elle dit tout doucement : "Petit... petit... petit ", alors le joli coq nain 
accoure bien vite en direction de sa maîtresse. 

Et puis un beau jour, peu avant Noël, il y a quelques 25 années de cela, l'oiseau de poules"* 
arrive alors que " Petit" picore seul dans un coin. Mme Joannès veut prendre un bâton, mais il est 
déjà trop tard. Alors, elle retourne à la ferme en pleurant. La visite des ses enfants, puis celle de 
Francis, Fabienne et Philippe, ses petits-enfants, n'arrange pas les choses. I l faut sortir plusieurs 
mouchoirs. Ah, si Jeanne Joannès avait su...En effet, son rapt accompli, l'oiseau de poules regagnç..^ 
son nid, en volant à basse altitude. 

Emile Barlier, le menuisier du village, travaille dans la cour d'une autre ferme de montagne, 
en compagnie de son fils Jean-Claude. Les artisans font le plus de bruit possible pour effrayer le rapa-
ce qui en laisse tomber sa proie. Le coq nain a laissé quelques plumes en prenant pension à Fréland-
village.. . et puis, un beau jour, le facteur vient apporter quelques factures... 
"Mais je le reconnais ce coq nain, c'est celui de Mme Joannès, de la Belle Fauchelle !" 
Les Barlier font un paquet, percé de quelques trous, avec ce papier cadeau que l'on trouve facilement 
fin décembre. Ils le ficellent avec un ruban couleur crête de coq. 

C'est ainsi que le 24 décembre de l'année 1974, Joseph le facteur, (..il y a prescription, M. le 
receveur), a un colis supplémentaire. 11 le pose sur la table de la ferme, et, en entendant parler sa maî­
tresse, "Petit" se met à chanter. Jeanne, qui croit entendre des voix, sursaute et pleure de joie en ser­
rant le coq nain sur son cœur. 

Histoire que tout cela ? Oui, mais c'est une histoire vraie, un petit conte de Noël qui est arr i^ 
vé dans la montagne de Fréland, et c'est pourquoi, chez les Joannès, la ménagère de service a déchi 
ré la page où figurait la recette du coq au vin. = , 

SOURCE 
MAILLANT Michel, 
article du journal L'Alsace. 



L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E 

LES VACHES DES HAUTES HUTTES 

L A V I E Q U O T I D I E N N E 

On raconte que la veille de Noël, les vaches des Hautes Huttes parlent... 

Plusieurs personnes sont rassemblées, pour la veillée de Noël. L'une d'elles dit : 
" I l est bientôt minuit, i l est temps d'aller écouter ce que disent les vaches ". 

Les autres convives ont peur et tentent de l 'en dissuader. Quelques minutes plus tard, 
i l revient. 

" Kauk'èl o di lé véîch ? " (Qu'est-ce qu'elles ont dit, les vaches ?) 
" Êl o di k'sé vo'n lauw'zi dnân ré ê minndji, èl vo dârân pu ré non pu ! " (Elles ont dit que 

si vous ne leur donniez rien à manger, elle ne vous donneraient plus rien non plus !) 

SOURCE 

HUNIER Cécile, témoignage oral. Orbey, 2000. 

ILLUSTRATION 
MILLION Gérard, Us vaches, Dessin, 2001. 
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UN CHARIVARI I N O U B L I A B L E 

Ce fut un beau charivari. De mémoire d'homme, on n'en avait jamais vu de pareil dans tout 
le canton. La Rosalie, tenancière d'un cabaret très fréquenté, la quarantaine largement dépassée, 
veuve depuis peu, reprenait mari. C'était un événement ! 

Dans le cas d'un remariage, la coutume voulait qu'on aille manifester le mécontentement du 
mort soi-disant oublié, en faisant le maximum de bruit, au moyen d'objets sonores tels que des cou­
vercles de marmites, des casseroles, des cymbales. Ce soir là, on avait même apporté des teurlakat 
ou crécelles, dont les enfants se servaient pendant les offices de la semaine sainte. 

Impatients, jeunes et moins jeunes s'étaient rassemblés, même avant la tombée de la nuit, de­
vant le cabaret. I l y avait les actifs et les passifs. Des curieux qui espéraient, eux aussi, profiter de 
l'aubaine, car selon l'usage, le ou la remarié(e) devait régaler tout le monde de vin ou de bière, ou 
des deux. Et pas de vin que l'on fabrique dans toutes les maisons, avec toutes sortes de fruits, non, 
du vin de la vigne ! On le coupait bien un petit peu, ça restait du vin. L a Rosalie, aidée de son pro 
mis, avait bien fait les choses. Deux tonneaux avaient été mis en perce ! 

Un boucan à réveiller les morts retentit dans le village et aux alentours. Un couple âgé, qui 
descendait de la Barischire, écoutait la drôle de sérénade. Parvenus près du cimetière, ils aperçurent 
des lumières s'agitant sur les tombes. Comme ils étaient au courant de ce qui se passait, leur esprit 
fit le rapprochement, d'ailleurs ça ne faisait pas de doutes, ces lumières se trouvaient sur la tombe de 
Victor, le mari de Rosalie. Le mari haussa les épaules. Rencontrant des jeunes près de l'église, ils 
leur racontèrent ce qu'ils avaient vu. Aussitôt la nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. 
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L E S MENDIANTS 

Chaque village avait ses mendiants. Certains dépas­
saient volontiers les limites, d'autant plus que les fermes 
dispersées à flanc de montagne ne connaissaient pas de 
frontières. Les fermes les plus accueillantes étaient connues 
à plusieurs lieues à la ronde. 

L'une d'entre elles, située entre Lapoutroie, Le 
Bonhomme et Faurupt, dans une faille du massif du 
Brézouard, abritait une famille nombreuse dont la maman 
était la providence des affamés et des sans-logis. I l y en 
avait toute une ribambelle. L a mendicité étant officielle­
ment interdite, certains se faisaient colporteurs. L a 
Mayanne les connaissait tous. Son grenier en été, son écu­
rie en hiver, en abritaient souvent quatre à la fois, plus, de 
temps en temps, une femme à la cuisine. Chacun avait son 
surnom, plus ou moins honorable ou cocasse, lié le plus 
souvent à certains attraits particuliers de son aspect phy­
sique ou de son comportement. 

I l y avait Baume de soufre qui vendait des images de ste Agathe à suspendre aux portes des 
étables pour protéger le bétail contre les mauvais sorts et les maladies. Pâch aray (perce-oreilles), 
qui proposait de la poudre pour évacuer les vers intestinaux et de la saccharine qu'il cherchait à 
Fraize. GMè/è/(gourmand), vendait des balais de skouto, fait avec des genêts ou des branches de bou­
leau. Bon Dû sonètt (Bon Dieu sonnette), offrait de la gentiane cueillie sur les pâturages des crêtes, 
et des billets de prière (suppliques à des saints locaux). On trouvait aussi des vendeurs de fil, de 
grandes aiguilles. D'autres, comme Her-quey, Pipos, 
l'Assermentey, Colas Messieux, Grande pilây (grande 
enjambée), Tchangui-not et d'autres, mendiaient tout 

-amplement. La plupart étaient célibataires. 

I l y avait les boiteux, les bossus, les lourdauds, 
les distingués, les malingres, les costauds, les silen­
cieux, les bavards... Chacun allait son chemin, solitai­
re, jaloux de son indépendance et de sa liberté. Tous ou 
presque, munis d'une canne, d'un couteau et d'un 
gobelet, coiffés de feutre sans couleur et sans forme, 
les pantalons souvent trop larges, Ués en dessous du 
ventre par une ficelle, leur vareuse brune et noire, aux 
boutons dépareillés, trop grande ou étriquée, leurs 
sabots cloutés ou leurs gros souliers difformes, dont 
parfois la boue bouchait les trous. 
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SEPPI ^ 

Venons en maintenant à Seppi . Engagé comme domestique dans une ferme aux environs de 
Fra i ze , pour un modeste salaire, i l quitta ses patrons deux ans plus tard pour accepter un emploi de 
f i leur à la " fabrique " de Lapoutroie . Pendant plus de 40 ans, l a sirène a rythmé sa vie . Quatre fois 
par j our : à 6h, lOh, 13h et 17h, accompagné de sa femme et de vo is ins , i l traversait le v i l lage, son 
pot de camp à l a main. Pendant les deux premières années, on l ' ava i t affecté au service de nuit, pour 
30 marks par mois. Ensu i te , on lu i conf ia un métier, long d 'env i ron d ix mètres avec 120 bobines. Peu 
à peu l a paye augmenta pour atteindre 2 marks par jour, soit 3 francs. L a " fabrique " employait plus 
de 120 ouvriers, qui venaient non seulement de Lapoutroie , mais aussi des autres v i l lages du canton, 
surtout de Fréland et d 'Orbey. O n embauchait même des enfants à partir de treize ou quatorze ans ; 
i ls travai l laient à mi-temps. P lus tôt, on les acceptait déjà à douze ans. Des cours leur étaient donnés 
à l 'us ine. 

I I M c — L n f O U l R O i t — LA H i A l U K L 

L e " fabriquant " comme on l 'appelait était Mons ieur H o h f à l'époque. I l était " honnête " 
quand i l visitait les ateliers. L e s contremaîtres se montraient plus ou moins exigeants. L ' ambiance 
variait selon les personnes : i l y avait les " forts en gueule ", pas toujours les plus méchants, les 
ja loux , les envieux, les paresseux, les incorrig ibles amoureux ou encore les pi l iers de cabarets. E n f i n , 
i l y avait les sobres, les bons travai l leurs, les paisibles et Seppi était de ceux là. I l restait impassible 
et conservait sa bonne humeur à travers difficultés et remous. S i près de onze heures de l a journée 
étaient réservées à l 'us ine , le reste du temps était consacré à leur petite ferme de trois vaches. A 
l'époque, le vi l lage comptait beaucoup de paysans, peu d 'entre eux étaient ouvr iers. Certa ins 
tenaient une auberge, d'autres étaient artisans : sabotiers, tourneurs, charrons, maréchaux ferrants, 
meuniers, facteurs. . . D 'autres encore, assez fortunés, ayant passé deux ou trois ans au collège de 
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Matzenheim, occupaient des postes de responsabilité dans la commune . Leurs filles avaient été au 
pensionnat de la Providence à Strasbourg, ou à celui du Beau Jardin à Saint-Dié. Deux cousines 
épousèrent l'une le médecin, l'autre le percepteur de l'endroit. Une troisième, fille unique, épousa le 
notaire. Ces gens, pour la plupart, habitaient des maisons spacieuses, aux plafonds hauts, aux murs 
ornés de boiseries. De larges escaliers de chêne, avec leur rampe sculptée, donnaient à certaines 
entrées, des airs de château. Tout ce monde portait toilette le dimanche et , les jours de fête, louait 
les places en vue à l'église. Selon la coutume, les " enchères " avaient lieu généralement le jour de 
l'Ascension, après les Vêpres. Quelqu'un avait dit, non sans humour : " Kat lo kuréy a tsu lo pôro, é 
n vou k'dé byê tchèpéy " (Quand le curé est en chaire, i l ne voit que des beaux chapeaux). I l pouvait 
voir aussi des " capotes " portées par les vieilles femmes, mais celles-ci étaient plus discrètes. 
D'ailleurs, l'ensemble des paroissiens portait de beaux habits pour aller à l'église. C'était le grand 
jour, le jour de sortie, le jour du Seigneur, mais aussi celui des enfants. On assistait à une sorte de 
métamorphose. Demain on retrouverait ses sabots, ses blouses et tabliers de cotonnade, ses outils, 
son aspect de tous les jours. On imagine mal aujourd'hui, tout ce que le offices religieux apportaient 
aux gens. C'est pourquoi, généreusement, ils ont vidé leur bas de laine pour construire une église 

/^euve en 1912. 

Au cours de l'année, à côté des grandes fêtes, moyennes et petites s'étaient trouvé une place. 
Il y avait les saints des confréries qu'on honorait tout particulièrement. A chacune appartenait une 
certaine catégorie de fidèles : la Sainte Vierge pour les jeunes filles, sainte Odile pour les femmes, 
l'Enfant Jésus pour les enfants, saint Louis de Gonzague pour les garçons, saint Sébastien pour les 
hommes. Les membres portaient la statue du saint en procession , ou sa bannière. Ils faisaient le tour 
de l'autel, un cierge allumé à la main, et déposaient une offrande. 
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^ue d'histoires on racontait, où il était question de mauvaises rencontres, de mauvais sorts. On lui 
avait appris à faire le signe de la croix quand elle passait par là. On lui avait dit aussi de ne pas se 
laisser aborder par des inconnus(es), et surtout de ne pas se laisser toucher. On citait des cas où des 
gens avaient été ensorcelés, c'est-à-dire qu'ils étaient tombés malades à vie, sans que les médecins 
aient pu les guérir ni même les soulager. Ces histoires ne l'impressionnaient pas outre mesure, elle 
était peut-être trop jeune et n'était pas de nature craintive. 

Ce qui l'intéressait, à cet endroit là, c'était cette vieille dame distinguée. Elle était tellement 
différente des autres gens. Ses toilettes très ornées et de couleurs agréables, ses jupes à "faux culs", 
ses chapeaux ornés de fleurs en été ou ses toques de fourrure en hiver, ses bottines fines, son insé­
parable ombrelle ou parapluie, tout cet ensemble retenait son regard. La dame la regardait aussi. 
Mentine ignorait les complexes. Elle était fière de sa jupe simple en gros drap, de son cazavèque 
(veste courte et cintrée) bleu foncé, de sa pèlerine grise à capuchon, de son bonnet de laine cousu par 
sa maman. En hiver, des moufles offertes par sa marraine complétaient l'ensemble gris qu'un tablier 
à petits carreaux bleus et blancs égayait. Ajoutez à cela le teint de pêche sur une frimousse avenante 

volontaire, et l'on avait une petite fille agréable à regarder. Elle oublia sa "première dame" pour 
s'en rappeler dans sa vieillesse. 

Une commission lui déplaisait : contacter la sœur supérieure de Lapoutroie pour lui apporter 
des paquets de la part de sa sœur à elle. Ça, c'était une corvée ! Le curé, ses vicaires, elle l'aurait fait 
volontiers, mais cette sœur lui donnait la chair de poule. En sa présence, elle se sentait réduite en 
pièces détachées. Au catéchisme, elle reprenait corps et vie parce qu'elle le connaissait par cœur, du 
commencement à la fin. Sa mémoire était excellente, on ne lui ménageait pas les bons points. 
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L A F E T E D E U EMPEREUR 

C'était à Fréland, du temps de Badinguet. Qui est ce Badinguet ? C'est l'empereur Napoléon 
I I I . Pourquoi le nomme-t-on ainsi? Quand i l était prisonnier au fort de Ham, il s'enfuit en se dégui­
sant avec les habits d'un maçon qui s'appelait Badinguet. C'est pour cela qu'il garda ce surnom. 

Cela se passa avant 1870. A cette époque, à l'Assomption, c'était la fête de l'Empereur. Les 
pompiers assistaient en grande tenue à la grand-messe. Ensuite, un bon dîner les attendaient chez 
Girardin ou chez Malbrouk. Après le dîner, la compagnie allait aux vêpres. Le Bâtisse Poutich était 
domestique chez mon arrière grand-mère, Madeleine Diélaine. I l était aussi sapeur. 

Le samedi, veille de la fête, la Fifme, sa femme, lui dit : "Demain, tu vas avoir un bon dîner 
chez Girardin. Tu me rapporteras un beau morceau de kougelhopf, chez Girardin ils en ont toujours 
du bon !". "Oui oui !", lui promit le Bâtisse 

Le dimanche matin, la Fifine explique à son mari comment procéder : 
"Quand vous êtes au dessert, tu prends un gros morceau de kougelhopf, tu fais semblant d'aller aux 
toilettes, tu gardes ton morceau à la main. Arrivé dans les toilettes, tu introduis le morceau dans la 
poche de ta vareuse et tu reviens au cabaret ". 
"C'est bon, c'est bon ! la Fifine, tu l'auras ton morceau de kokleof !" 
"Ne reviens surtout pas ivre ! L a Madelon n'aime pas les ivrognes !" 

La matinée se passa fort bien. En 
allant aux vêpres, notre Bâtisse avait un 
beau morceau de kougelhopf dans sa 
vareuse... Le morceau était tellement gros 
qu'il n'avait pas pu fermer la boutonnière. 
Aux vêpres. Bâtisse était garde d'honneur 
à côté de l'autel. Quand vint le moment de 
la consécration, le capitaine Charles 
Thomas commanda : "Présentez hache !" 

Et notre Bâtisse de présenter la 
hache mais...mais... du temps qu'il faisait du 
maniement d'arme, le kougelhopf sortit de 
la poche. Pour les voisins, quel spectacle ! Le capitaine sortit son sabre, le pointa dans le kougelhopf, 
et vlan ! Le gâteau vola à la sacristie où il éclata en mille morceaux. "On mange du kougelhopf à l'au­
berge et non à l'église ! ", susurra le Chef de Corps à Bâtisse quand ils sortirent de l'église. Le soir là, 
Fifme traita son mari de gwau îâîi (grand imbécile)... 

S O U R C E 
PETITDEMANGE Henri ,A Fréland du temps de Badinguet, texte français et patois. Bulletin de la Société d'Histoire du Canton de Lapoutroie - Val 
d'Orbey , N° 7, 1988, page 76 - 77. 

I L L U S T R A T I O N 
Carte postale, Fréland - Cure d'air, J. Kuntz, éditeur, Soultz, envoyée en 1932. 
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.o 
L A FETE AU BONHOMME 

Génie et Jean-Pierre marchaient d'un bon pas sur la vieille route, à la hauteur du Bon Maurey. 
On était le premier dimanche d'août. Génie et Jean-Pierre allaient à la fête au Bonhomme. Demander 
à quelle fête eût été saugrenu. La fête, c'était une piste de danse en plein air, décorée de sapins, de 
drapeaux et de guirlandes, entourée de buvettes. C'était le jeu des kâmang où l'on s'amusait à faire 
tomber des poupées en chiffons avec des boules de la même matière. C'étaient les marchands de 
papillotes et de réglisse, et parfois un petit manège de chevaux de bois. C'étaient les fournées de 
tartes au fromage et aux fruits, les kougelhopfs. C'étaient les retrouvailles entre parents et amis au 
cabaret et à la maison, autour d'une table bien garnie. C'était cela la fête mais encore bien autre chose : 
une fleur amoureusement cultivée dans le cœur de chacun, de couleur plus ou moins chatoyante selon 
le caractère, la magie d'un cérémonial où l'office religieux solennel, les habits des grands jours, la 
musique, les nappes et serviettes blanches, participaient d'une autre vie, plus belle, plus lumineuse 
et confusément pressentie. 

Jean-Pierre en rêvait depuis des semaines. Quand sa maman souffrante lui avait dit : " An 
a'èvirémi é z'ott ", lui, d'habitude si raisonnable, avait éclaté en sanglots. C'est alors que Génie, une 
cousine invitée elle aussi, avait décidé de l'emmener. Du Surcenord oii se trouvait leur ferme, un voi­
sin complaisant l'avait amené au village de Lapoutroie ou Génie habitait. I l n'était pas encombrant 
le petit, âgé de cinq ans, engoncé dans une veste étriquée et un pantalon trop grand, le regard sou­
vent fixé sur ses premiers souliers neufs. I l avançait en balançant les bras, le dos légèrement courbé, 
comme un vrai montagnard. Génie, grande, bien en chair, la démarche légère, élégante dans sa robe 
de noce en peau de soie noire agrémentée d'un plastron blanc et d'une montre sautoir, avait l'air 
d'une " dame du village ". Veuve, la trentaine à peine dépassée, elle retournait pour la première fois 
chez sa marraine depuis son mariage cinq ans auparavant. 
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Ils poursuivaient leur route dans ce long défilé bordé de roches pittoresques et surmonté tT 
droite de lieux-dits : les Champs de la Croix, la Maison Rouge, les Embets, les Embetsché, le Coq 
Hardi, la Haute Pierre, tous disséminés dans les failles fantaisistes de la Grand Roche. Comme elle 
les connaissait bien toutes ces fermes accrochées aux pentes, juchées sur des promontoires, nichées 
dans les creux, délimitées par des murs, jouant à cache-cache avec les bosquets, les rochers et les 
taillis. 

Les cloches du Bonhomme sonnaient à toutes volées. Une foule endimanchée se pressait sous 
le porche. Jean-Pierre n'avait jamais assisté à un office. Sa surprise était grande : il écoutait et regar­
dait avec attention, sans bouger. Mais au moment de l'élévation, quand les clochettes eurent tinté, 
une voix d'enfant dit posément : " An-é ôyi lè chall, vark'so vôré vètçh ? " (on a entendu les clarines, 
où sont leurs vaches ?). Autour d'eux, les sourires s'épanouirent, des rires même fusèrent, vite répri­
més; Génie fit les gros yeux au petit qui rougit jusqu'aux oreilles. A la sortie, on les entoura en riant. 
Certains connaissaient les parents de Jean-Pierre, qui lui, refoulait ses larmes. Mais quand il vit que 
l'incident lui valut des poches pleines de papillotes, i l retrouva bien vite toute sa sérénité. Au 
Bonhomme, les gens parlèrent longtemps de ce mot d'enfant ! 

La marraine habitait au Coq Hardi, au-dessus du café. Menue, boitillante, une robe noirr"^ 
égayée d'un tablier de cotonnade à carreaux gris clair, des cheveux grisonnant sous un bonnet blanc 
aux beaux rubans amidonnés, le regard malicieux, Catherine faisait honneur à la vieillesse. Elle avait 
coutume de dire : " Quand on est jeune, on se fait belle pour plaire, quand on est vieille, on le fait 
pour ne pas déplaire ". Son accueil fut chaleureux; elle rit beaucoup en apprenant la "gaffe " de l'en­
fant. Jean-Pierre se souvint surtout de la bonne tarte aux cerises et de la jolie pièce d'argent reçue au 
moment du départ. Le cadeau de Génie fut d'une toute autre nature et assez inattendu. Grâce à sa 
marraine, un marchand de vin d'Orbey, fournisseur de l'auberge, les fit monter sur son char à bancs. 
Ce fut le début d'un lien qui les unit pour la vie trois ans plus tard. 

Ainsi Génie et Jean-Pierre n'oublièrent jamais ce premier dimanche d'août de la fête du 
Bonhomme. 

SOURCE 

JULLIARD Maria, 
La fête au Bonhomme, 
nouvelle, illustrations d'Eric 
Hamraoui, Bulletin de la 
Société d'Histoire du 
Canton de Lapoutroie - Val 
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L A MAISON B A L E I N E 

I l y a plusieurs milliers d'années, le village appelé de nos jours Lapoutroie, était un village 
sous-marin. I l se nommait Poutroie-Marine. Cette cité avait l'aspect d'un poisson géant de trois kilo­
mètres de long, dont l'entrée secrète se trouvait dans son œil droit. Les habitants avaient la forme de 
petites baleines plastifiées et de couleur bleu clair. 

Un beau jour de juillet ensoleillé, des extraterrestres venus d'une galaxie inconnue, débar­
quèrent sur la belle planète bleue. I l leur était impossible de respirer sans eau. Malencontreusement, 
il leur en manquait et ils décidèrent alors de pomper l'océan. Ils se mirent immédiatement à l'ouvra­
ge et la masse d'eau disparut complètement. La ville était désormais à sec. 

Lors d'une terrible canicule atteignant plus de trois cents degrés, le village brûla ! Mais une 
maison baleine, dotée d'un système résistant à la chaleur et au feu, fut épargnée. 

De nos jours, cette fameuse maison se dresse sur une des collines de Lapoutroie. Ses pro­
priétaires sont Monsieur et Madame Oréfice. 

L A ROCHE M Y S T E R I E U S E DES BUISSONS 

Aux Buissons, sur un chemin sombre, un brouillard épais nappe une roche mystérieuse. 

Sous la roche habite un sorcier vêtu de noir de la tête aux pieds. Sa peau est recouverte de 
suie. La roche, vue de l'extérieur, effraie les passants. Le sorcier prépare sa vengeance car des années 
avant, les habitants l'avaient rejeté, humilié et il s'est alors réfugié dans la grotte. Maintenant, sa ven­
geance terrible est prête. Tandis que tout le monde dort encore, i l ouvre la roche. Là s'élèvent des 
toboggans d'une hauteur impressionnante, des balançoires en bois... D'innocents enfants viennent 
s'amuser. Un jour, pendant qu'ils sont en train de jouer, le sorcier referme la roche d'un seul coup 
en marmonnant des mots incompréhensibles. Le voilà bien vengé ! 
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L E SORCIER ET LES RATS 1 

Un drôle de personnage arriva un soir dans le village de Lapoutroie. 

Le lendemain, quand tous les gens se levèrent, ils virent cet homme dans la rue principale. Ils 
furent saisis d'une peur terrible, car de monstrueux rats le suivaient. Le sorcier était grand, mince, 
avait le nez pointu, portait une petite moustache noire et un chapeau fait de poils de rats. I l s'ins­
talla dans une maison abandonnée qui se trouvait 3, rue du docteur Macker. 

Une semaine plus tard, tous les villageois se réjouirent car ils ne le virent plus. Mais i l était tou­
jours là, i l lâcha sa troupe de rats qui dévasta tous les garde-manger des villageois. Le soir, ils 

effrayèrent les habitants. 

Le lendemain, un ado­
lescent de 17 ans vint à̂  
la rencontre du sorcier. 
Quand le sorcier le vit, i l 
lâcha ses rats contre lui. 
L'adolescent se transfor­
ma en chat. 
Evidemment, i l les man­
gea tous puis i l reprit sa 
forme humaine. I l 
enfourcha un cheval 
dans l'écurie et partit à 
la recherche du sorcier. 
I l le trouva dans la forêt 
et lui jeta une poudre 
magique qui métamor­
phosa le sorcier en sou­
ris. ^ 

Ce fut ainsi que le jeune 
homme devint célèbre. 
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L É G E N D E S E T R É C I T S D U P A Y S W E L C H E V I T A L I T É S DES L É G E N D E S 

ROLAND E T L E S MONSTRES D E L A B O H L E 

Au Moyen Age, à Lapoutroie, dans une petite ferme nommée la Bohle, habitait Roland, 
un jeune paysan pauvre. Près de la ferme, une grande et sinistre forêt était habitée par trois cruels 
monstres. Le groupe des monstres était composé d'un sagittaire maléfique, d'une chauve-souris 
à écailles dorées et d'un chat loup ailé. Le corps du chat loup ailé était formé d'une tête de chat, 
d'un corps de loup avec des ailes au-dessus des côtes et celui de la chauve-souris était un corps 
recouvert d'écaillés dorées, elle avait aussi des yeux rouges et un regard agressif. Ils logeaient 
derrière une cascade souterraine où ils cachaient leur trésor qu'ils avaient dérobé à leurs victimes. 
Ils sortaient les nuits de pleine lune pour attaquer des gens et pour s'emparer de leur trésor. 

La chauve-souris avait perdu une partie de ses écailles dorées devant la demeure de 
Roland. A son réveil, ce dernier ouvrit les volets et aperçut une piste, i l pensa que c'était des 
paillettes d'or. I l partit sur-le-champ sans déjeuner. I l emporta juste un sac pour mettre les 

^paillettes, une ficelle pour fermer le sac et une pelle pour confectionner un abri. I l marcha toute 
^ajournée. 

La piste s'arrêta devant une grande cascade, c'était le repère des monstres, qui justement 
en sortaient. Roland se cacha aussitôt. Les trois monstres étaient partis. Roland se mit tout de 
suite au travail. I l creusa un grand trou puis il le camoufla. I l captura une souris et un serpent. Les 
monstres arrivèrent, Roland attacha la souris et la mit devant le sac, le chat loup ailé arriva pour 
manger la souris, d'un coup un grand sac s'abattit sur lui. Roland attacha sa ficelle au cou du ser­
pent, la chauve-souris piqua droit sur sa proie... Mais, avant qu'elle put l'attraper, un sac se refer­
ma sur elle. I l posa une bourse d'or sur le trou camouflé. Le sagittaire voulut s'emparer de la 
bourse, i l tomba dans le trou, sa chute fut mortelle. Roland acheva les deux autres bêtes. 

Pour transporter le trésor, i l lui fallut trois jours et trois nuits de labeur. Mais qu'allait-il 
faire de toute cette fortune gigantesque ? 

Eh bien ! I l acheta une grande ferme avec plus de cent animaux. Tant et si bien, que le roi 
entendit parler de lui. Le roi fit venir Roland dans son château, le trouva sympathique. Roland 

xCvint souvent au château et se lia d'amitié avec la princesse. I l la demanda en mariage. Peu après 
le roi mourut. Jusqu'à la fin de ses jours, Roland régna honnêtement sur le royaume de 
Lapoutroie. 
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